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KULTUR

Après un jubilé bien célébré, la 
Berlinale mise sur le renouveau. 
Ici peu de glamour, mais beaucoup 
de jeunes réalisateurs pour servir 
une édition marquée par son 
engagement politique. Quoique...

Berlin n’est pas Cannes. Les orga-
nisateurs ont beau chercher à donner 
un vernis glamour à la capitale alle-
mande il faut avouer qu’une mer azur 
et un horizon clair ont peu à craindre 
du ciel bas berlinois habituel en cette 
fin d’hiver maussade. Certes, les célé-
brités ne manquent pas. Matt Damon, 
Jeff Bridges et les frères Coen ont fou-
lé en premiers le tapis rouge de la 
Marlene-Dietrich-Straße, non pas pour 
présenter une improbable suite au Big 
Lebowski, mais pour l’avant-première 
européenne de leur western, « True 
Grit ». Madonna est également de la 
partie. Fidèle à ses habitudes, elle a 
annoncé sa visite pour faire partager 
à une poignée de privilégiés trois pe-
tites minutes, ni plus, ni moins, de 
son prochain film « W.E ».

Mais la sauce people ne prend pas 
vraiment à Berlin où les célébrités 
restent accessoires. Car si le Festival 
de Cannes joue la carte du tout-gla-
mour, la Berlinale veut rester proche 
de son public et implique cette an-
née encore une demi-douzaine de pe-
tits cinémas de quartier sur un total 
de 21 salles liées au festival. Ainsi, ce 
dernier devrait être accessible au plus 
grand nombre. 

Dans cette nouvelle édition, les 
films en compétition officielle met-

tent en avant des jeunes réalisateurs 
traitant notamment des problèmes 
relationnels de trentenaires au creux 
de la vague. Dans son « Come Rain, 
Come Shine », Lee Yoon-ki met en 
scène un couple en quête de sens, 
dans un huis-clos tout aussi impres-
sionnant qu’étouffant. Même doute 
dans « The Future » de Miranda July, 
où un couple fait face à une aliéna-
tion progressive suscitée par une 
connexion continuelle à internet. 
Une recherche infructueuse du bon-
heur qui se trouve également au 
centre de la production allemande 
« Schlafkrankheit » d’Ulrich Köhler. 

Jeunesse et égarement

Egalement en compétition, 
« Pina » est l’hommage de Wim  
Wenders à la danseuse et chorégraphe 
Pina Bausch, décédée en 2009. Bien 
que de nombreuses zones d’ombre 
couvrent encore le film, on sait tou-
tefois qu’il s’agit d’un jeu esthétique 
entre danse et cinéma présenté en 
3-D. De quoi aiguiser la curiosité de 
nombreux cinéphiles avertis. 

Autres films attendus, dans la sec-
tion Panorama notamment, la suite 
de « Tropa de Elite » de José Padilha 
se déroulant dans les favelas de Rio 
de Janeiro, ou « The Devil’s Double » 
de Lee Tamahori, un film fantastique 
où un prince noir sème le chaos sur 
son passage. A évoquer également, la 
section Forum qui présentera comme 
à l’accoutumée des films expérimen-
taux du monde entier ou la rétros-
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Suicide 

(td) - Brüssel, 16. Juni 1978 - 
Kurz vor Mitternacht muss 
die Polizei auf den Boulevard 
Anspach zum Konzertsaal 
Ancienne Belgique, anrücken 
um einen randalierenden 
Mob mit Tränengas zu 
vertreiben, der kurz zuvor 
noch die Künstler auf der 
Bühne anschrie, teilweise 
auspfiff, bis sie schließlich 
anfing, Stühle auf die 

Bühne zu werfen. Doch wer war diese Band? Suicide. Erst wenige 
Monate vor diesem denkwürdigen Auftritt, dessen Ablauf sich so 
oder ähnlich in anderen Städten wiederholen sollte, veröffentlichten 
Suicide, die Band um Sänger Alan Vega und Tastenhauer Martin Rev, 
ihr Erstlingswerk „Suicide“. Der Name ist Programm. Rev steuert mit 
einem flirrenden Syntheziser und einer Drummachine, die von einem 
derart albtraumhaften primitiven Minimalismus zeugt, dass man 
sie, je nach Gemütszustand, entweder als höllenartiges ballerndes 
Maschinengewehr oder als Harley-Davidson im Leerlauf wahrnimmt, 
zur Endzeitstimmung bei. Vega dagegen hechelt, stöhnt und gibt sogar 
Urgeschreie von sich, um seinen von Beatpoeten inspirierten Texten 
noch mehr Gewicht zu verleihen. Das Bild einer vom Vietnamkrieg 
gezeichneten, desillusionierten, verdorbenen amerikanischen 
Gesellschaft wird hier gezeichnet. „America is killin’ its youth“ heißt 
es im Opener Ghost Rider, „It´s doomsday, doomsday“ in Rocket USA, 
sogar in dem vermeintlichen Liebeslied Cheree singt Vega von einer 
„Black Leather Lady“ und gesteht einer Domina seine Liebe. Niemand 
jedoch war auf das 10-minütige Höllentier „Frankie Teardrop“ gefasst. 
Mit verstörender Konsequenz erzählen Suicide Frankie´s Geschichte, 
einem Fabrikarbeiter, der Frau, Kind und schließlich sich selbst 
umbringt, weil er an seinen Erinnerungen an Vietnam zerbricht. 
Währenddessen schleicht sich ein Unbehagen durch den Körper des 
Hörers, so dass sich der Genuss von Suicides Album als akustische 
Tour de Force entpuppt. Suicide gaben mit ihrer Musik zu verstehen, 
dass alles eigentlich Punk ist, solange es nur Menschen provoziert, 
attackiert oder gar verstört. Eine Lektion die die Nachwelt anscheinend 
verstanden hat. Wer mehr wissen will sollte „Lost in Music“ auf Radio 
Ara hören.

Lullaby

(lc) - Ce n’est certes pas son dernier 
roman, mais il vaut le détour. Chuck 
Palahniuk est un des jeunes auteurs 
américains les plus influents du 
moment, tout en évitant le mainstream 
pratiqué par ses confrères tels que 
Jonathan Frantzen. C’est que les 
bouquins de Palahniuk ont toujours 
quelque chose en plus, comme s’ils 
se déroulaient dans une dimension 
parallèle proche de la nôtre, mais qui 
laisse s’entrouvrir des possibilités 

inespérées. Le lecteur sceptique n’aura qu’à se remémorer « Fight 
Club », le film culte de David Fincher, basé sur un roman de 
Palahniuk. Quelques années après ce premier grand succès, le 
romancier se lance dans un bouquin aux accents plus personnels, 
« Lullaby ». Si le personnage principal est un journaliste frustré 
comme lui l’a été, il est surtout question du pouvoir de vie ou de 
mort dans le roman. Car, le héros cherche à trouver et à détruire tous 
les livres qui contiennent une berceuse africaine maléfique et qui tue 
toutes les personnes à qui elle est chantée. Au moment de l’écriture, 
l’auteur était lui aussi dans une situation cruciale de sa vie vu qu’il 
assistait au procès du meurtrier de son père qui fut condamné à mort. 
Le dilemme moral dans lequel se trouvait Palahniuk à ce moment à 
fait naître « Lullaby » et cette grande question métaphorisée par un 
des grands de la fiction contemporaine devrait en fasciner plus d’un-e. 
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pective dédiée cette année à Ing-
mar Bergman avec des projections 
d’oeuvres choisies. 

Une présence luxembourgeoise 
estimable

Avec deux coproductions, la pré-
sence grand-ducale n’est pas en reste. 
« Dernier étage gauche gauche » 
d’Angelo Cianci, tourné en grande 
partie au Luxembourg, met en scène 
un procureur qu’un délinquant prend 
par erreur en otage. Barricadés en 
haut d’un building, le quiproquo s’ag-
grave en cet anniversaire du 11 sep-
tembre, car les policiers sont persua-
dés d’avoir affaire à de dangereux 
terroristes. Au Luxembourg le film  
etait déjà en salle d’ailleurs.

La seconde coproduction sera pré-
sentée en avant-première dans la sé-
lection officielle mais hors compéti-
tion, il s’agit de « Mein bester Feind » 
de l’Autrichien Wolfgang Murnberger, 
une coproduction Samsa Film avec 
Moritz Bleibtreu et Georg Friedrich 
dans les rôles principaux. L’intrigue 
se déroule dans l’Allemagne nazie où 
deux amis d’enfances, l’un juif, dé-
porté dans un camp, l’autre devenu 
SS, échangent leur identités pour gar-
der la vie sauve.

A noter également la présence du 
jeune réalisateur et scénariste luxem-
bourgeois Eric Lamhène sur le Berli-
nale Talent Campus et la participation 
de l’actrice également luxembour-
geoise Vicky Krieps à la production  
allemande en compétition « Wer 

wenn nicht wir », où les errements 
d’une jeune Gudrun Ensslin, fu-
ture tête de file de la Fraction Ar-
mée Rouge, tiennent le haut de l’af-
fiche. Une contribution modeste mais 
non négligeable pour le Luxembourg 
qui confirme ainsi son statut de pôle 
de production cinématographique 
européen. 

Solidarité avec Jafar Panahir

Une programmation qui semble 
contenter les Berlinois, car ils s’arra-
chent les billets en vente depuis lun-
di dernier. Une place de choix restera 
pourtant vide, c’est celle du réalisa-
teur iranien Jafar Panahir, membre du 
jury, mais victime des autorités de 
son pays à cause de son travail. Une 
politique probablement explicable 
par son succès auprès de la critique 
internationale qui acclame régulière-
ment son cinéma humain et décalé. 
Il a abordé la cause des femmes dans 
« Hors Jeu », primé par le Grand Prix 
de la Berlinale 2006, ou la question 
sociale dans « Sang et Or », récom-
pensé à Cannes en 2003. Un engage-
ment et un talent qui lui a valu d’être 
invité en mars dernier à participer 
au jury de l’édition 2011 du festival 
berlinois. 

Parallèlement, les autorités ira-
niennes l’ont une nouvelle fois atta-
qué en justice, cette fois aux côtés de 
son collègue, le réalisateur Moham-
mad Rasoulof, à cause de leur pré-
tendu projet de film sur la révolte an-
ti-gouvernementale de l’été 2009. La 

sentence est tombée en décembre. Pa-
nahir et Rasoulof ont été condamnés 
à 6 ans de prison et à  20 ans d’in-
terdiction professionnelle. En solida-
rité avec leur combat pour la liberté 
d’expression en Iran, le festival pro-
jette quatre longs-métrages ainsi que 
quelques courts-métrages de Panahir 
dans le cadre de la programmation 
officielle. Et sa chaise vide symbolise 
son absence au sein du jury. 

Dieter Kosslick, le directeur du fes-
tival, a souligné l’importance d’un 
tel message dans le contexte des ré-
voltes que vit le monde arabe et qui 
pourraient s’étendre à l’Iran : « Qui 
l’eut cru, il y a à peine un mois, que 
nombre d’entre nous allaient devoir 
annuler leur séjour ensoleillé en Tuni-
sie ? », a-t-il ironisé. Cet engagement 
est tout à l’honneur de la Berlinale, 
bien qu’il contraste avec le silence en-
tourant une autre affaire.

Iran, Russie : un engagement à 
deux vitesses

Cyril Tuschi est sous pression. Il y 
a une semaine, ses locaux berlinois 
ont été saccagés et parmi les ordi-
nateurs volés se trouvaient celui où 
il conservait la version finale de son 
documentaire, « Khodorkovsky ». 
Pendant cinq ans, Tuschi a réuni 180 
heures d’interview de proches, de col-
laborateurs et d’hommes politiques 
liés à l’oligarque russe Mikhaïl Kho-
dorkovski. Incarcéré depuis 2003, 
condamné pour escroquerie et fraude 
fiscale, certains observateurs voient 

en lui un dissident victime du sys-
tème Poutine. Le film, brossant un 
portait de Khodorkovski, dévoile l’en-
vers du décors de cette Russie offi-
cieuse. Heureusement, une version de 
travail envoyée par Tuschi au festival 
sera tout de même présentée, néan-
moins sans les interlocuteurs russes 
du réalisateur. Ils comptaient, dans 
un premier temps, participer à l’avant 
première mais ont annulé leur voyage 
par peur de représailles. 

La Berlinale tiendrait-elle un 
double discours ? Alors qu’il est fa-
cile de réagir sur l’Iran, un sujet lié à 
la Russie semble générer bien plus de 
retenue chez les organisateurs. Pour-
tant, une simple condamnation des 
violences et des intimidations contre 
un réalisateur indépendant et son tra-
vail, quels qu’en soient les auteurs, 
aurait suffit. La Berlinale a préféré le 
silence. 

On ne peut que saluer le désir 
d’organiser un festival proche du pu-
blic à la programmation riche et va-
riée, mais en ce qui concerne l’enga-
gement politique, peut être que plus 
de cohérence serait de mise.

www.berlinale.de

Une image qu’on ne verra donc pas en Russie : 
extrait du film « Khodorkovsky » qui sera 

montré à la Berlinale et dont  
une copie fût mystérieusement volée  

dans l’appartement du réalisateur.
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